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Debout devant le miroir du studio d’un couturier de Hoxton, on ne résiste pas à l’envie de s’admirer. Du moins, Jenny est censée s’admirer dans sa robe-tapis-rouge. Dommage qu’elle ait l’air d’une tomate-cerise ambulante… Edie et moi, on l’a juste accompagnée, seulement le miroir fait toute la grandeur du mur et c’est difficile de ne pas jeter un œil.

Mis à part le miroir, le studio est aussi spacieux que vide. Des pans entiers de murs en brique, de grandes fenêtres et quelques tringles à vêtements. Si ma mère était là, elle dirait « industriel chic ». Moi, je dirais plutôt « en sérieux manque de chaleur et de mobilier ».

J’admire mes Converse que je baptise aujourd’hui après les avoir personnalisées à coups de Tipp-Ex avec des gros mots en français (plus un en italien que mon correspondant, Marco, m’a appris). Rien de méchant : j’en connais de bien pires. Je trouvais ça marrant. Ça a fait rire Jenny en tous les cas, mais Edie est au-dessus de ça.

Je ne suis pas totalement convaincue par mon caleçon long argent même si en soi, il est superbe. Dans ma chambre, il m’amincissait et me rendait sexy, mais sous les lumières du studio, à présent, il me fait ressembler à une fusée sur le point de décoller. Reste que mon top en velours est craquant. C’était une robe avant, mais je me suis débarrassée de la jupe et des manches. Vachement mieux. Quant à la touche finale, des gants en dentelle noire coupés aux bouts, c’est juste ce qu’il fallait. L’ensemble est assez cool.

Edie fait mine de ne pas se regarder. Elle est foutue comme un mannequin (ce qui est loin d’être mon cas : j’ai hérité de mon père – un Français, fumeur de gitanes, et doté d’une taille de nain), sauf qu’elle porte des jupes qui lui descendent jusqu’aux genoux et des vestes de bobonnes. Aaaah, j’en bâille rien que d’en parler.

Edie jette un regard à son visage à la dérobée. Elle est mignonne dans son genre carré-blond-raie-au-milieu. Impossible de deviner son cerveau de génie derrière ces yeux gris acier. Elle essaie de se décider : frange ou pas frange. Ça fait cinq ans qu’elle se pose la question. Depuis, toujours pas de réponse. Elle me surprend à l’observer et fait semblant d’admirer Jenny. Raté : elle vient de se trahir.

Parce que Jenny est carrément impossible à admirer à cet instant. Elle est adorable et je la considère comme ma meilleure amie, mais cette robe ! Non, vraiment ! C’était la dernière chose à mettre. Et dire qu’il va falloir qu’elle la porte, le soir de la première de son film, dans une semaine !

Jenny n’a pas arrêté depuis un an et demi. De la gamine de douze ans super drôle, montée sur ressorts et couverte de taches de rousseur, elle s’est complètement métamorphosée. Pour commencer, elle a hérité d’une de ces paires de nénés ! Pour le même prix, elle a récolté une intéressante formation de spots sur le visage. Elle a également tourné dans un film d’action aux côtés du couple le plus canon de Hollywood et de la dernière idole des adolescentes : pas le genre de truc, malheureusement, qu’on a envie de faire en parallèle de tout le bazar nichons-spots. En prime, elle s’est mise à complexer sur son poids, ses taches de rousseur et sa chevelure cuivrée. Tout ce qu’elle veut, maintenant, c’est se faire oublier.

Seulement, dans cette robe-tomate-cerise, c’est râpé. Le couturier est un certain Pablo Dodo. Pas la peine d’essayer de vous rappeler son nom, parce que s’il s’obstine à faire des trucs aussi nuls, il ne fera probablement pas long feu. C’est le cousin d’un des producteurs du film, d’où le fait qu’il ait eu le job. Soi-disant qu’il voyait Jenny en rouge et en rien d’autre. Ça en dit long sur son imagination. Dans le genre limité… Parce qu’entre ses cheveux et ses joues rouge pompier, Jenny s’en sort très bien toute seule. Trop bien même.

La dernière fois qu’elle l’a vu, Jenny a parlé à Pablo de son complexe par rapport à ses seins et le type lui a promis de faire en sorte de les cacher. Sur ce coup-là, il a tenu sa promesse. Les nénés en question sont ensevelis sous le modèle vaporeux en mousseline de soie cramoisie qui démarre au niveau de ses clavicules jusqu’à mi-cuisses où il s’arrête brusquement comme s’il s’était aperçu qu’il avait oublié quelque chose, plantant sur place ses jambes d’un blanc rosé, légèrement arquées.

Je lutte en vain pour trouver quelque chose à dire. Edie se mord la lèvre.

L’assistante de Pablo est chargée du dernier essayage. Elle s’approche, la bouche pleine d’épingles, et commence à reprendre la robe en marmonnant un machin à propos de « l’éclat joyeux » de la mousseline.

— T’en penses quoi, Nonie ? me demande Jenny alors qu’elle enfile une paire de talons aiguilles or.

Elle paraît tendue, pas sûre d’elle (alors qu’elle irait à merveille dans une salade composée… si, si).

Je lui adresse un sourire d’encouragement sans rien répondre. Dans ma tête, je l’imagine à la première dans sa robe-tapis-rouge et j’ai mal pour elle !

Edie finit par mettre les pieds dans le plat : 

— On dirait une tomate-cerise perchée sur des talons hauts.

Et après ça, elle dit qu’elle veut devenir diplomate !




Au bout de dix minutes passées à se débattre pour sortir de sa robe derrière un vieux rideau défraîchi, Jenny réapparaît dans son uniforme jeans + tee-shirt. Elle a encore l’air boudinée et déprimée.

J’ai jeté à Edie mon meilleur regard-qui-tue. Elle s’est contentée de répondre d’un haussement d’épaules. D’après elle, entre amies, on doit tout se dire. Qui plus est, elle est trop occupée à jouer les méga-intellos pour se préoccuper un seul instant des conséquences de ses paroles.

À cause d’elle, on doit foncer à la station de métro pour rentrer à Londres. Edie est bénévole : elle fait du soutien scolaire auprès d’enfants en difficulté, le samedi après-midi. Sa vie entière tourne autour des activités censées lui rapporter des points pour sa candidature à Harvard, dans trois ans. Visiblement, il faut passer par cette université afin d’entrer à l’ONU où elle souhaite faire carrière. C’est là que Reese Witherspoon va dans La Revanche d’une blonde. Si je me souviens bien, Reese se filmait au bord d’une piscine et les profs de Harvard acceptaient d’emblée son dossier d’admission. Edie essaie de nous faire croire que c’est bien plus compliqué que ça d’y entrer. Et pas seulement parce que les piscines sont dures à trouver à Londres.

Entre-temps, j’ai promis à Jenny que je lui offrirais un milk-shake au Victoria and Albert Museum (V & A pour les intimes), situé juste derrière chez moi. C’est l’endroit le plus en vogue à Londres en même temps que le café le plus chic – tout en mosaïque ancienne, plein de lampes psychédéliques grosses comme des soucoupes volantes, sans oublier ses milk-shakes. Ce sont les meilleurs de la ville (et je sais de quoi je parle : ça fait des années que j’étudie le marché).

C’est la dernière occasion qu’il reste à Jenny de faire quelque chose de normal avant que la campagne de promotion de son dernier film prenne des proportions démesurées. La première à Londres a lieu samedi prochain. Avant ça, il y a les conférences de presse, les entretiens télévisés et les séances photo. Ensuite, une nouvelle série d’interviews. Puis, Jenny s’envole pour New York, Los Angeles et le Japon où c’est reparti pour un tour.

Pablo Dodo a déjà déclaré qu’il la voyait en rose le soir de la première à New York. Seigneur, prends pitié de nous…

OEBPS/images/chap1.jpg
Chapitre un





OEBPS/cover/cover.jpg





OEBPS/images/common.jpg





